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soul raconté par lui-même (2018), Gallimard Jeunesse

« Le premier qui, ayant enclos un terrain, s’avisa de dire : ceci est à moi, et trouva 
des gens assez simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. Que 
de crimes, que de guerres, de meurtres, que de misères et d’horreurs n’eût point 
épargnés au genre humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le fossé, eût 
crié à ses semblables : Gardez-vous d’écouter cet imposteur ; vous êtes perdus, si 
vous oubliez que les fruits sont à tous, et que la terre n’est à personne.» 

Jean-Jacques Rousseau, Discours sur l’origine et les fondements 
de l’inégalité parmi les hommes, 1755
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PARTIR FRANCHIR EXISTER
L’immigration dans les albums pour enfants 1948-2020

 En 1971, dans la collection Albums-disques du Père Castor, Rosa ma tortue est un 
album particulier. Il est certainement l’un des premiers albums à placer un enfant de la 
ville face une réalité sociale : l’immigration. Le jeune héros, Laurent, part à la recherche 
de sa tortue Rosa. Dans sa rue, il y a un chantier de construction, protégé des regards 
par une palissade en bois. L’enfant pense que c’est derrière les panneaux de bois que son 
animal de compagnie s’est réfugié. L’histoire de Natacha et de Christine Ljubanovic est 
celle d’une transgression puisque Laurent attend le bon moment, celui de la pause déjeu-
ner, pour franchir la clôture et pénétrer sur le chantier. Là, Laurent va à la rencontre de 
travailleurs parlant des langues différentes de la sienne, venus d’autres pays. Il y a Mus-
tapha, le chef de chantier, et les travailleurs italiens qui ne comprennent pas le français. 
Aucune allusion explicite à leur statut de travailleurs immigrés. Pour l’enfant, ce sont des 
travailleurs comme les autres.
 Deux ans après, un autre album, dans la même collection, donne le premier rôle 
à un balayeur d’origine africaine, Vieux frère de petit balai de Delaby et Daufresne. Un 
vieux balayeur d’origine africaine, qui n’intéresse personne, trouve un jour une moufle 
rouge sous une voiture. Ne sachant pas à qui elle appartient, il décide de placer la moufle 
au bout de son manche à balai pour attirer l’attention de son propriétaire éventuel. Un 
jeune garçon et sa mère se présentent alors au balayeur. De cette rencontre naît alors une 
amitié entre le vieux balayeur et l’enfant.
 La période dans laquelle s’inscrivent les deux ouvrages correspond à un temps 
fort de l’immigration en France. Entre 1966 et 1972, les foyers de travailleurs étrangers s’y 
multiplient. Les travailleurs immigrés répondent à une demande accrue de main d’œuvre 
dans l’industrie mais également dans la construction. La France est entrée, après 1945, 
dans sa troisième grande vague d’immigration. Entre 1954 et 1975, la population étran-
gère double en France et le visage de cette population change : les Italiens, qui consti-
tuaient encore le principal groupe d’immigrés en 1954, sont relégués à la quatrième place 
en 1975, devancés par les Portugais, les Algériens et les Espagnols.
 Dans les années 1970, parler de l’immigration aux enfants, c’est d’abord la rendre 
visible, « amener à regarder celui que personne ne voit derrière le mur de l’indifférence », 
écrit Renée Baboulène dans Droit et Liberté en 1977 . Comme le rappelle Yvan Gastaut 
en 1993 , en 1973, année de la sortie de Vieux frère de petit balai, la France fut le théâtre 
d’une flambée de racisme à l’égard des travailleurs immigrés originaires d’Afrique du 
Nord.

«La crise favorisa le retour d’idées simplificatrices. Depuis la Seconde Guerre 
mondiale, la France en pleine période de croissance avait oublié que la xénopho-
bie et le racisme pouvaient réapparaître à tout moment difficile.
A priori, dans l’esprit de certains observateurs, l’année 1973 fut l’année de crise 
dans les rapports Français/immigrés pour des raisons de nombre : entre la fin de 
1972 et le début de 1974, on passa de 2,8 à 3,4 millions d’étrangers. D’autre part, 
l’année 1973 fut marquée par la plus forte proportion d’étrangers dans la popula-
tion active : 9,5%.»

Yvan Gastaut, 1993, p.62.
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 Dans L’Enfance de l’art, l’auteure et illustratrice Elzbieta s’interrogeait sur le 
bien-fondé d’aborder avec les enfants des « thèmes graves ». Elle répondait à cette ques-
tion de la manière suivante : « Je mets en doute l’intention souvent affichée par certains 
de vouloir éviter aux enfants le droit de penser les sujets difficiles. D’abord cela n’em-
pêche pas ces sujets d’exister et n’évite pas aux enfants d’y être confrontés. Car aucun 
malheur humain, aucune souffrance n’épargne les enfants » (Elzbieta, 2005 : 179). Les 
déplacements de population, les phénomènes migratoires, l’affirmation des frontières 
sont des thèmes relativement nouveaux dans la littérature dessinée pour enfants. Leur 
apparition timide dans les années 1970, s’est accentuée et diversifiée au tournant des 
années 2015 en écho à l’actualité cuisante.
 Il y a sept ans, le Musée de  l’histoire de l’immigration avait présenté une expo-
sition sur la bande dessinée et l’immigration (1913-2013). Nous aimerions proposer à 
travers cette exposition itinérante une étude phénoménologique sur un corpus d’albums 
fictionnels pour enfants traitant de l’immigration et des frontières. Nous avons réussi à 
rassembler 89 albums, publiés en France entre 1948 et 2020. Tous ont en commun d’évo-
quer l’étranger, le migrant, l’érection de frontière et/ou son franchissement. La réparti-
tion de cette production laisse entrevoir deux grands pics correspondant aux deux crises 
migratoires récentes : 2001-2010 et 2015-2020. L’apparition du sujet dans les albums est 
timide au début des années 1970 et, nous le verrons, le fait de quelques éditeurs engagés. 

Répartition du corpus en fonction des années de parution

Françoise Legendre, Judith Gueyfier, Mon papa roulait les R (2008), Sarbacane.
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Partie 1 – Partir
 

 Panneau 1 : Absence ?
 Dans le catalogue de l’exposition organisée au Musée de l’histoire de l’immigra-
tion en 2013, Vincent Marie et Gilles Ollivier dressent une rapide chronologie de ce qu’ils 
appellent « l’imaginaire migratoire de  papier ». Ainsi, voient-ils dans la période qui va 
de 1913 à 1940 une période où la vision ethnocentrée et fantasmée de l’étranger s’impose. 
Nous pouvons faire les mêmes observations pour les albums pour enfants mais pour une 
période beaucoup plus restreinte et une présence beaucoup moins marquée. 
 Si dès 1913, il existe une représentation d’un immigré dans le comic américain 
avec le personnage de Jiggs, émigrais écossais qui s’est enrichi en Amérique, créé par 
Georges Mac Namus il n’y a rien de tel dans les albums pour enfants, à part peut-être le 
personnage de Macao dans Macao et Cosmage ou l’Expérience du bonheur, en 1919. On 
ne sait comment ces deux personnages sont arrivés sur cette île paradisiaque mais ils y 
ont grandi nus avec chacun sa couleur de peau. L’album, qui est déjà un long plaidoyer 
pour la paix réalisé par un auteur qui a eu à subir les horreurs des tranchées, est égale-
ment un plaidoyer pour l’union entre les races, voire l’effacement de la notion de race qui 
différencie les couleurs. L’auteur joue avec les stéréotypes raciaux. Ainsi, il faut attendre 
la page 20 pour comprendre qui est Macao et qui est Cosmage, même si la solution était 
donnée à la première page où chacun des noms des personnages dans le titre était placé 
sous le personnage auquel il renvoie. Macao, nom à consonance africaine, correspond à 
l’homme blanc ; Cosmage, nom à consonance européenne, est pour la femme noire.
 Il faut attendre la fin de la Seconde guerre mondiale pour voir apparaître des 
étrangers dans les albums pour enfants, portant avec eux tous les stéréotypes ethno-
centrés. Ainsi dans Bibiche et François en voyage (1948), personnages à grands succès 
nés en 1943, Marie-Reine Blanchard et Pierre Probst emmènent leurs personnages, deux 
enfants de la bonne bourgeoisie parisienne, faire un tour du monde. L’Africain noir et 
l’Africain blanc des colonies. La vision des étrangers africains reste folklorique et est 
marquée par des tenues vestimentaires (djellaba, pagne en plumes), des pratiques reli-
gieuses (islam, animisme), des mœurs (cannibalisme) et des modes de vie (port du voile) 
supposés arriérés des indigènes. 

 À notre connaissance, 
la première apparition 
d’un étranger en Europe 
partageant les aventures 
d’un personnage d’al-
bum pour enfants est à 
trouver dans Martine 
en voyage (1954). L’amie 
de Martine est une pe-
tite fille noire. En fait, 
une amie imaginaire 
puisqu’il s’agit en fait 
de sa poupée. Elle est 
prénommée Cacao et, 
lorsque Martine décide 
de se rendre à la gare, 
elle porte la valise de sa 
« maîtresse » sur sa tête. 

Cacao, faire-valoir de Martine, cristallise tous 
les préjugés racistes que l’époque pouvait 
avoir sur les populations noires colonisées.

Gilbert Delahaye et Marcel Marlier, Martine en 
voyage (1954), Casterman.
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 Panneau 2 : Naissances ?
 Dans les années 1970, l’immigré apparaît pour les enfants, surtout dans les albums 
qui ont décidé de parler vrai aux enfants. Nous le trouvons d’abord comme personnage 
secondaire dans Rosa ma tortue (1971) puis comme personnage principal dans Vieux 
frère de petit balai (1973). Dans le n°356 de mars 1977 de Droit et liberté, revue publiée par 
le MRAP  entre 1948 à 1987, Renée Baboulène écrit à propos de ce dernier album :
« C’est une histoire racontée par L. Delaby avec beaucoup de délicatesse et de sensibilité. 
Sans discours moralisateurs, l’auteur prend son petit lecteur par la main pour l’amener à 
regarder celui que personne ne « voit », derrière le mur de l’indifférence et de l’anonymat 
des grandes villes». 
 En 1978, La Farandole, maison d’édition dépendant du Parti Communiste français, 
publie le troisième volume de la série consacrée au personnage de Nicole, petite fille vi-
vant dans les grands ensembles. Nicole et Djamila (1978) d’Andrée Clair et Bernadette 
Després met en scène deux familles de travailleurs habitant la même tour d’habitations : 
la famille de Nicole et la famille de Djamila, immigrés algériens. Une nouvelle fois dans 
cet album, l’amitié entre les peuples est mise à l’honneur. Les deux familles s’invitent 
mutuellement, se rendent des services. Les deux pères partagent le même travail dans la 
même usine et les deux fillettes s’échangent même leur poupée. Rappelons le climat de 
racisme et de xénophobie dans lequel et, certainement contre lequel, naissent ces deux 
albums. Les « ratonnades » de 1973, perpétrées principalement à Grasse et à Marseille, 
ont fait près de 50 morts et 300 blessés. Ces événements interviennent onze ans après la 
fin de la guerre d’Algérie et lors du premier choc pétrolier qui a conduit le gouvernement 
Pierre Messmer à fermer les frontières.

Andrée Clair, Bernadette Després, Nicole et Djamila (1976), La Farandole

Natacha, Christine Ljubanovic, Rosa ma 
tortue (1971), Flammarion/Père Castor

Delaby et Daufresne, Vieux frère de petit 
balai (1973), Flammarion/Père Castor
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 Panneau 3 : L’immigration ancienne
 L’album de Jessie Magana et Magali Attiogbe, Rue des quatre-vents, paru en 2018 
aux éditions des Éléphants retrace l’histoire des grandes vagues d’immigrations qu’a 
connues la France depuis la fin du XIXe siècle. La rue des Quatre-Vents est une rue pa-
risienne. Si son paysage change au cours des siècles et des années, sa population bigar-
rée également. Paris a reçu d’abord des populations provinciales (Auvergnat, Bretons, 
Alsaciens…) puis étrangères comme les Italiens et les Belges. Ces populations venaient 
chercher du travail à la capitale, fuyant des régions et des pays affectés par la pauvreté et 
la précarité ; fuyant les dictatures et les persécutions ; fuyant les guerres.
 Deux albums, à 20 ans d’intervalle, portent le même titre : Le Grand Voyage. En 
1998, celui d’Amy Hest et de Patrick James Lynch est un album américain traduit et 
publié en France chez Gründ. Le titre original est When Jessie Came Across the Sea. Au 
début de l’album, Jessie vit avec sa grand-mère dans un village très pauvre d’Europe 
de l’Est. Elle est choisie par le rabbin du village pour rejoindre l’Amérique. L’histoire se 
passe dans les années 1930, dans une Europe de l’Est touchée par la crise économique. 
L’album évoque le voyage et la traversée de l’Atlantique et les difficultés rencontrées par 
les Immigrants venus cherchés fortune aux États-Unis. Les Enfants de la Red Star de 
Géraldine Kamps (2017) porte sur le même sujet. L’examen médical que les passagers 
doivent subir avant d’embarquer à Anvers n’est que le premier de toute une série. Il faut 
être en parfaite santé pour pouvoir poser le pied sur le sol américain. Les passagers de la 
troisième classe devront encore passer un dernier examen très strict à leur arrivée, à Ellis 
Island qui déterminera s’ils peuvent rester en Amérique ou s’ils doivent être renvoyés à 
Anvers
 Le second album intitulé Le 
Grand voyage date de 2019 et est 
l’œuvre de Camille Andros et Julie 
Morstad, publié par Gallimard. Sous 
le soleil de Grèce vivent une petite 
fille et ses parents. Un jour, la famille 
décide de quitter le village et de 
partir vers les États-Unis. Après un 
long trajet en bateau, la statue de la 
Liberté les accueille pour une nou-
velle vie. Là encore, nous sommes 
au début dans les années 1910-1920, 
époque d’une très forte expansion 
de l’industrialisation américaine et 
d’un exode en masse de la popula-
tion pauvre grecque.

Amy Hest, PJ Lynch, Le Grand voyage (2018), Québec 
Amérique

Le MRAP, Mouvement contre le Racisme et pour l’Amitié entre les Peuples, est créé en 
1949, à la place du Mouvement National contre le Racisme (MNCR), organisation de ré-
sistance sui mena sous l’Occupation une lutte active pour le sauvetage des enfants juifs. 
Droit et Liberté fut un journal clandestin, diffusé par l’Union des juifs pour la résistance et 
l’entraide (UJRE) et qui agissait avec le MNCR. Il parut au grand jour dès la Libération. Ses 
vigoureuses campagnes contre la renaissance du racisme contribuèrent à la création du 
MRAP dont il devint en 1949 le porte-parole.
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 On se retrouvera (2002) d’Eve Bunting et Peter Sylvada, aux éditions Syros, parle de 
l’exil d’une population de paysans bosniaques fuyant devant l’avancée des forces serbes 
en 1990. Ils laissent derrière eux leurs maisons qui se trouvent passées aux flammes. 
 Guerre, misère, pogroms sont des motifs qui vont pousser des familles à l’exil. 
Dans ces cinq albums, on retrouve le même schéma narratif : une enfance heureuse 
au pays qui ne voit pas les difficultés économiques ou politiques rencontrées par les 
adultes ; la douleur vécue par le départ, incompréhensible pour l’enfant héros ; le voyage 
en bateau ou à pied où la fraternité domine entre les migrants ; l’arrivée dans le pays 
d’accueil où une vie meilleure est construite. Dans le cas du dernier album, les paysans 
reviennent au village après la guerre. Le village est détruit mais son étang  est devenu 
extrêmement poissonneux. Ces poissons de grande valeur vont apporter prospérité et 
célébrité au village qui pourra ainsi être reconstruit et renaître.

 
 Panneau 3bis : L’immigration vue d’ailleurs
 Rares sont les albums français qui traitent de l’immigration belge, italienne, espa-
gnoles, portugaise. En revanche, on peut trouver quelques exemples d’albums catalans 
retraçant l’épisode marquant de la Retirada entre 1936 et 1938. Citons par exemple cet al-
bum d’Uriol Gilibets et David Agrio, Neus Catala, publié en 2020 par les éditions barce-
lonaises Tigre de Paper. L’album retrace la vie de Neus Catala i Palleja, décédée en 2019, 
femme politique espagnole qui fut membre du PSU de Catalogne pendant la guerre ci-
vile espagnole et dernière survivante du camp de concentration de Ravensbrück. Elle 
franchit, en 1939, la frontière française avec 180 enfants orphelins de la colonie « Las 
Acacias de Premia de Dalt » ; puis, dénoncée pour son action dans la résistance française, 
elle est déportée à Ravensbrück.
 Un autre éditeur barcelonais, Tantagora, a lancé au début des années 2000 une 
collection « La guerra dels grans » qui se propose de raconter aux enfants les pages 
noires des guerres et plus particulièrement celle de la guerre civile espagnole, provo-
quant une grande vague d’immigration notamment vers la France. Parmi ces albums, 
nous pouvons citer Els tres tambors de Roser Ros et Silvia Cabestany, en 2007.
 L’Arbre de Guernica. La retirada des enfants d’Isabelle Wlodarczyck et Clémence 
Pollet (2020) est sans doute le seul album en français sur cet épisode douloureux de 
la guerre d’Espagne. Dans le village de Guernica, pousse depuis des siècles un grand 
chêne. C’est sous cet arbre qu’aime se réfugier un petit garçon. Surtout depuis que la 
guerre a commencé. Il sait que ce chêne est un symbole de résistance, qu’il ne ploiera 

Roser Ros, Silvia Cabestany, Els tres tambors (2007), Tantagora Isabelle Wlodarczyck, Clé-
mence Pollet, L’Arbre de Guer-
nica. La retirada des enfants 
(2020), Oskar
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pas facilement. Alors que l’enfant doit quitter le pays, l’arbre luttera à sa place... Une his-
toire poignante sur la Retirada. Suivi d’un dossier documentaire faisant écho au récit : la 
guerre civile espagnole. Avec des documents d’archives et de témoignages inédits : vous 
découvrirez le quotidien fait d’espoir et d’inquiétude et surtout l’exil forcé des enfants.
 Peu d’albums pour enfants italiens parlent de l’immigration italienne vers la 
France de la fin du XIXe siècle aux années 1920 tout comme peu d’albums pour enfants 
portugais parlent de cette même immigration entre les années 1960 et 1970. En 2014, 
Ana Margarida Ramos montrait que ce thème commençait à se retrouver dans les ro-
mans portugais pour adolescents au début des années 2000 mais n’a pas encore touché 
les plus jeunes enfants à travers les albums.

 Panneau 4 : « Français d’ailleurs »
 En 2006, Autrement Jeunesse décide de créer une collection, en réaction à une 
série d’émeutes qui avait agité les banlieues. Des voix s’élèvent alors pour dénoncer les 
violences et montrer du doigt une population « venue d’ailleurs » qui ne respectait pas 
les valeurs de la République. La collection est montée en partenariat avec le Musée de 
l’Histoire de l’Immigration, ouvert au public en octobre 2007. La collection est dirigée 
par Jessie Magana et comprend sept volumes. L’écriture a été confiée à Valentine Goby. 
Les illustrations sont confiées à différents illustrateurs parmi lesquels on compte Olivier 
Tallec, Ronan Badel et Philippe de Kemmeter.
 Chacun des albums raconte l’histoire d’une immigration en France à travers l’iti-
néraire d’un personnage de fiction. Le récit iconotextuel est suivi d’un dossier documen-
taire sur chacune des immigrations.
 Le Cahier de Leïla (2008) décrit l’immigration algérienne ; Le Rêve de Jacek 
(2007), l’immigration polonaise ; Adama ou la vie en 3D (2008), l’immigration malienne ;  
Le Secret d’Angelica (2008), l’immigration italienne ; Chaïma et les souvenirs d’Hassam 
(2009), l’immigration marocaine ; Thien An ou la Grande Traversée (2009), l’immigra-
tion vietnamienne ; Joao ou l’année des révolutions (2010), l’immigration portugaise ; 
Anouche ou la fin de l’errance (2010), l’immigration arménienne ; Antonio ou la Résis-
tance (2011), l’immigration espagnole ; Lyuba ou la tête dans les étoiles (2016), l’immigra-
tion roumaine et Les Deux vies de Ning (2013), l’immigration chinoise.
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 Dans le recueil de tous les textes que Casterman réalise en 2015, Tous Français 
d’ailleurs, Jessie Magana rappelle le projet de la collection :

Panneau 5 : L’immigration aujourd’hui
 Dans Tous Français d’ailleurs (2015), Jessie Magana a demandé à Valentine Goby 
de rajouter un portait d’immigrant, un portrait d’aujourd’hui, celui de Reem. Reem vient 
de Syrie et tangue sur un zodiac au milieu de la Méditerranée. L’embarcation de fortune, 
bourrée à craquer, accoste en Turquie. Puis, à bord d’un autre zodiac, la famille de Reem 
échoue à Chios.
 Cette histoire de Reem, non illustrée, fait écho avec la crise migratoire récente. 
Cette dernière débute dans les années 2010 et a vu arriver un grand nombre de migrants 
dans l’Union européenne, via la Méditerranée et les Balkans, depuis l’Afrique, le Moyen-
Orient et l’Asie du Sud. Les réfugiés de la guerre civile syrienne amplifient le phénomène 
avec un pic en 2015 de plus d’un million de personnes.
 L’album Akim court, en 2012, de Claude K. Dubois, paru à l’École des Loisirs, est 
un récit inspiré par la mère de l’auteur, qui à l’âge de 5 ans, a été séparée de ses parents 
par la guerre et qui « a porté toute sa vie cette fracture ». L’ouvrage est soutenu par 
Amnesty International. Il se présente sous la forme d’un carnet de voyage. La narration 
est essentiellement portée par des dessins qui décrivent la tragédie de la guerre qui 
s’abat sur un enfant, la peur, la fuite, la solitude, la douleur. L’ouvrage sera récompensé à 
la Foire du Livre de Francfort en 2014.

Claude K. Dubois, Akim court (2012), Ecole des loisirs

«Aujourd’hui l’Europe est confrontée à un immense défi. Accueillir des milliers 
de réfugiés, qui fuient la guerre en Syrie, la dictature en Érythrée ou les persécu-
tions au Soudan.
[…]  Les articles de journaux, les reportages télévisés se multiplient pour évoquer 
le nombre des réfugiés, la menace qu’ils feraient peser sur notre économie. On 
parle de chiffre s, lois, statistiques, masses, mesures. On parle de fermeture des 
frontières pour ne pas faire entrer de terroristes. On parle de tout. Sauf des gens. 
De ceux qui sont sur les bateaux, sur les plages, sous les ponts. […] Alors il fal-
lait que la collection « Français d’ailleurs » leur donne une voix. Il fallait que l’on 
puisse mettre un nom, voir un visage.»



11

 Dans son discours de remerciement prononcé à Francfort, Claude K. Dubois dé-
clare :

 L’Extraordinaire voyage du chat de Mossoul raconté par lui-même d’Élise Fonte-
naille et Sandrine Thommen (2018) raconte l’arrivée « d’hommes en noir », les talibans 
poussant une famille et son chat, Habibi, à fuir Mossoul, en Irak, et à rejoindre la Nor-
vège. C’est la longue route de l’exil qui est racontée. Quand le canot qui transporte la 
famille accoste à Lesbos, point névralgique des réfugiés, là où la foule se fait plus dense, 
Habibi s’échappe. Une mobilisation via les réseaux sociaux permettra de localiser les 
maîtres de Habibi et le chat sera rapatrié en Norvège où la famille a été accueillie. Pour 
Samarkand et ses filles, Habibi symbolise à lui seul tout ce qui restet de leur ancienne 
vie. Il s’agit d’une histoire vraie. Le chat s’appelle en réalité Kunkush et les retrouvailles 
avec ses maîtresses ont été filmées par le journal The Guardian. C’est lors d’un séjour en 
Irak qu’Élise Fontenaille entend parler de cette histoire.
 Le même récit, à quelques éléments près, peut être rencontré dans Partir. Au-delà 
des frontières (2016) de Francesca Sanna (Gallimard Jeunesse). Pour fuir la guerre, deux 
enfants et leur maman se lancent dans un long et dangereux voyage loin de leur pays. 
Passer la frontière, traverser la mer, se cacher, sans jamais perdre espoir
 Un album fait référence à ces voyageurs clandestins qui n’hésitent pas à se loger 
clandestinement dans les trains d’atterrissage des avions ou dans des fourgons frigori-
fiques, au péril de leur vie. Même les mangues ont des papiers (2006) d’Yves Pinguilly 
et Aurélia Fronty raconte l’histoire de Momo et Khady qui rêvent d’aller de l’autre côté 
du monde, là où les mères parviennent plus facilement à nourrir leurs enfants. Mais 
comment faire quand on n’a ni l’argent ni les papiers ? Un jour, pourtant, ils décident de 
quitter leur petit village d’Afrique, cachés parmi les mangues. 
 Tous les itinéraires de ces «héros déplacés» rencontrent la mer. La côte appa-
raît alors comme un finistère. Le passeur devient alors le marchand de rêve, comme 
dans L’Homme qui marche de Géraldine Elshner et Antoine Guilloppé. Les silhouettes 
sombres des migrants semblent venir se fondre dans cette tâche huileuse qu’est la mer.

« Cette histoire, si elle était singulière au départ, je l’ai voulue universelle. Les 
mots sont volontairement simples. J’ai préféré laisser l’émotion au dessin, aux at-
titudes des corps et aux expressions des visages qui sont les mêmes pour tous les 
peuples, à toutes les époques. J’ai voulu montrer l’humain dans sa vérité, dans sa 
fragilité.»

Antoine Guilloppé, L’Homme qui marche (2019), Elan Vert
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Partie 2 - Franchir
 Panneau 6 : Séparer 
 Depuis la grande crise migratoire de 2007-2011, des réflexions sont soumises aux 
enfants sur la définition des frontières et leur rôle. De manière très claire dans les al-
bums, il n’est pas question de frontière « naturelle » mais d’artéfact construit et dessiné 
par l’homme : que ce soit une ligne tracée sur le sol, un mur, une pliure de livre ou un 
fleuve gelé. Aucune de ces frontières n’est infranchissable. Elles sont imposées par une 
minorité tenant le pouvoir à une majorité d’habitants sur Terre. Les enfants, lecteurs, 
sont pris à partie. Ils deviennent source d’espérance pour un monde sans frontière entre 
les hommes. Avant de devoir les franchir, les hommes tracent partout des frontières.
 Flon-Flon et Musette, dans l’histoire d’Elzbieta (1993), sont deux amis que la 
guerre va séparer, chacun d’entre eux vivant d’un côté d’un ruisseau qu’ils franchissent 
allégrement. Mais quand la guerre arrive, c’est derrière la fenêtre que Flon-Flon va obser-
ver un monde déchiré qu’il ne comprend pas. Des barbelés ont remplacé le ruisseau et 
Musette est devenu un souvenir, une obsession de liberté.

 La Ligne (2018) de Frédé-
ric Maupomé et Stéphane Séné-
gas, chez Frimousse est un album 
qui renvoie à la citation de Jean-
Jacques Rousseau que nous avons 
faite en début de ce catalogue. Deux 
personnages sont dans la cour d’un 
immeuble. L’un est calme sur un 
banc. L’autre s’agite et court dans 
toute la cour. L’enfant calme en-
tend bien le rester et dessine sur le 
sol une ligne séparant deux camps. 
La ligne grossit et devient mur. La 
ligne se tend jusqu’au conflit. C’est 
la guerre. Quand un pont dessiné 
entre les deux camps vient effacer 
la ligne et réunit les deux garçons. 

Les auteurs montrent combien la peur de l’autre, notre incapacité à communiquer, peut 
faire tout basculer et parvient à ériger des frontières.
 Les doigts niais (2001) d’Olivier Douzou et Natali Fortier est un petit album paru 
au Rouergue qui pourrait être tout autant comique que  tragique. Deux doigts niais, 
douaniers répressifs et autoritaires, gardent la frontière. Toujours en bas de page, avec 
leur casquette bleue et leur nez qui change de couleur selon la saison, ils appliquent la 
loi sans état d’âme. Lorsqu’un ver de terre tente de franchir la frontière, pour accéder 
aux pays des rêves, rien n’y fait. Le ver, venu de l’autre côté de la Terre, tente par tous les 
moyens une percée mais sans succès. Les doigts niais se montrent inflexibles. Les jeux 
graphiques inventés par Natali Fortier multiplient les références à l’actualité et au lan-
gage des mains et des doigts : le doigt qui s’élève, vindicatif, la main qui dit « stop, on ne 
passe pas ! ».
 La frontière c’est celle que doivent affronter les migrants. Dans L’Autre pays, d’In-
grid Chabbert et Guridi, un petit garçon est emmené par ses parents loin de leur pays 
en guerre. Après un long voyage qui le fera grandir, il est enfermé derrière des barbelés. 
Un jour les grilles s’ouvrent et de l’autre côté des barbelés c’est l’inconnu, l’autre pays, où 
tout est plus beau à ce qu’il paraît.

Frédéric Maupomé, Stéphane Sénégas, On l’a à peine 
remarqué (2019), Frimousse
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 Le Camion frontière (2011) de Jean-Yves Loude et Françoise Malaval (Vents d’ail-
leurs) est coincé entre le territoire des gens du Nord et la zone des réfugiés du Sud. On 
ne sait qui des Uns et des Autres a construit le mur, la seule chose assurée est que ce mur 
englobe le véhicule dans une frontière infranchissable. Tima du Sud, fille des Autres, et 
Primo du Nord, fils des Uns, investissent le camion comme scène de jeu où ils miment 
le procès des hommes au moyen d’une flûte serpent. Ce sont les hommes les coupables 
de ce mur absurde. Il appartient à l’Enfant d’inventer le « métissage », seule réponse aux 
frontières géographiques et culturelles.

 Panneau 7 : Passer
 La géographe Cristina Del Biaggio  affirme que la part des migrants dans la popu-
lation mondiale reste stable (3%) depuis 1945. Certes la population mondiale a été mul-
tipliée par trois dans ce même laps de temps mais la géographe montre bien que toutes 
les politiques de fermeture des pays n’ont pas empêché les migrations. 
 Dans Halte ! On ne passe pas (2015), Bernardo Carvalho et Isabel Minhos Mar-
tins, chez Notari utilisent ici toutes les propriétés physiques du livre pour traiter des 
notions de frontière, de territoires, de passage, de pouvoir et de liberté de circulation. 
Les deux auteurs mettent en scène un général du genre dictateur qui décide d’interdire 
à quiconque de passer de la page de gauche à la page de droite. Pour cela, il place un mi-

Bernardo Carvalho et Isabel Minhos Martins, Halte! On ne passe pas (2015), 
Notari

Olivier Douzou et Natali Fortier, Les 
doigts niais (2001), Rouergue
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licien à la frontière (à la reliure). L’absurdité d’une telle décision saute très vite aux yeux 
puisqu’un grand nombre de personnages viennent s’entasser sur la page de gauche. Mais 
que va-t-il se passer lorsque des enfants jouant au milieu de la foule laissent échapper 
leur ballon sur la page de droite ? Est-ce le début d’une rébellion ? d’une révolution ?
 Dans Massamba, le marchande de tours Eiffel (2018) d’Alexandra Huard et Béa-
trice Fontanel, Massamba, derrière la clôture du camp où il a été accueilli après sa tra-
versée de la Méditerranée, regarde l’autre monde. Au sol inculte et jonché d’immondices 
du camp fait face l’immensité des terres labourées et fécondes. Massamba trouvera la 
solution pour quitter clandestinement ce camp et rejoindre le monde derrière le grillage.
 La Frontière (2020) d’Antoine Guilloppé chez Gautier-Languereau, est un autre 
album montrant l’absurdité de la frontière. Jörg vit seul dans un territoire reculé et in-
hospitalier au milieu d’étendues glacées. Il est le gardien d’une frontière vierge de toute 
présence humaine, une rivière glacée. Chaque jour, il effectue sa ronde, en solitaire. De 
l’autre côté de la ligne imaginaire, Selma l’observe à travers ses jumelles. Une nuit, elle 
décide de franchir la ligne pour aller à sa rencontre.
 Au pays de mon ballon rouge (2011) de José Manuel Mateo Calderon et Javier 
Martinez Pedro (Rue du monde) est l’adaptation française de l’album Migrar réalisé sous 
la forme d’un codex inspiré des plus anciennes traditions aztèques dessiné sur du papier 
amate, un papier fait de fibres de ficus. Dans sa forme originale, Migrar est un grand le-
porello qui se déplie du haut vers le bas. La bande est coupée dans sa largeur à la moitié 
par un mur qui sépare le Mexique et les États-Unis, l’El Dorado. Ainsi, trois espaces ma-
jeurs se détachent très nettement de la bande : la pré-frontière, la frontière et la post-fron-
tière. 
 Dans la partie supérieure, les futurs émigrés se préparent à partir. Ils occupent 
de petites maisons à toits plats et travaillent dans de grandes plantations. Un chemin 
de fer semble les amener tout droit vers le mur. Ce mur qui figure le mur de 1300 km de 
long dont la création a été adoptée par le Secure Fence Act de 2006 sous la présidence de 
George W Bush et dont la moitié a été assurée par la relance du programme en 2019 sous 
la présidence Trump. Cette frontière infranchissable est pourtant franchie. Les émigrés 
irréguliers tentent, dans la partie médiane du codex, de fuir les patrouilles douanières. 
De l’autre côté, dans la partie inférieure, les enseignes lumineuses, le luxe et l’argent sont 
présentées comme des sirènes aveuglantes qui ont su attirer les chicanos. Malheureuse-
ment, dans cette partie post-frontière, les émigrés mexicains retrouvent ce qu’ils avaient 
voulu fuir : dans la partie inférieure droite, ils sont regroupés dans de petites maisons à 
toits plats, au milieu de plantation américaines.

José Manuel Mateo Calderon et Javier Martinez Pedro, Au 
pays de mon ballon rouge (2011), Rue du monde
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 La version française de l’album, chez Rue du Monde, n’a pas repris la forme lepo-
rello. La bande a donc été séquencée donnant lieu à un récit sans-doute moins uniforme 
et moins global empêchant l’enchevêtrement des plans.
 Peter Sìs est un auteur d’origine tchèque, né en 1949, au moment où le rideau de 
fer s’abaissait sur la Tchécoslovaquie. Dans sa jeunesse, le Mur fut une réalité qui em-
pêchait les Tcèques de  sortir de leur pays en toute liberté. C’est ce que l’auteur raconte, 
entre autres, dans Le Mur. Mon enfance derrière le Rideau de fer (2007). Il fait notamment 
référence à la manière dont ses compatriotes vont s’emparer du mur qui fait face à l’am-
bassade de France à Prague. Ce mur de briques sera choisi comme support par la jeu-
nesse pragoise pour y représenter tous les symboles de liberté et la culture occidentale 
qui en voulait être la figure (arc-en-ciel, portraits des Beatles et plus particulièrement de 
John Lennon…). 
 Tous les soirs, la police tchèque passera repeindre le mur en blanc et tous les ma-
tins la jeunesse viendra le barioler de couleurs vives, comme pour effacer ce mur symbo-
lique de l’horizon. Nous sommes alors après les événements de 1969 et de la répression 
sévère du Printemps par l’envoi des chars russes sur Prague. 

 Avec Migrants, l’illustratrice péruvienne Issa Watanabe veut représenter le drame 
et l’espoir des migrations. Les migrants sont tous différents, hommes, femmes, enfants. 
Ils forment un ensemble monolithique et solidaire qui affronte de multiples dangers. La 
mort, sur un ibis bleu, accompagne les migrants dans leur long voyage.

Peter Sìs, Le Mur. Mon enface derrière le rideau de fer (2007), Grasset

Jean-François Dumont, Une poule derrière un mur (2011),  Père Castor:Flamma-
rion.
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Partie 3 - Exister
 Panneau 8 : Vivre ensemble
 De l’autre côté de la frontière, dans le pays d’accueil, d’autres frontières se 
construisent… Exister parmi les autres, se faire accepter, tel qu’on est, avec ses différences, 
avec son parcours et ses cassures. Beaucoup d’albums des années 2000 parlent du vivre 
ensemble, de l’accueil de l’autre, font appel aux imageries xénophobes anciennes, rap-
pellent la richesse culturelle que peut apporter la rencontre de l’autre, appellent à un 
monde sans frontière quels qu’elles soient et d’abord à accepter l’autre avec ses diffé-
rences.
 Dans l’album d’Armin Greder, L’Île (2005), l’étranger cristallise toutes les peurs 
et toutes les angoisses. Cet album, publié en Allemagne en 2002, dépeint de manière 
très noire l’impossibilité à accepter l’autre. Il raconte l’histoire d’un homme, nu et dé-
muni, arrivant sur une île à bord d’une frêle embarcation. Les habitants, d’abord hos-
tiles, acceptent de le garder tout en l’accueillant dans des conditions très indécentes. 
D’abord toléré, il devient la hantise de toute la population qui finit par le rejeter à la mer 
et s’entourer de murailles afin d’éviter toute autre incursion. Les images proposées dans 
l’album parviennent à diaboliser l’étranger et l’on retrouve à travers quelques illustra-
tions de Greder certaines références à l’imagerie antisémite ou xénophobe apparue dès 
le XIXe siècle. Un étranger, dont la nudité éloigne tout signe de menace, échoue sur une 
île. Les habitants s’en méfient et le craignent. «C’est ainsi qu’ils le recueillirent», dit le 
texte... au bout de fourches et de piques raconte l’image. Maintenant sur l’île, l’étranger 
occupent les songes et les jours des habitants qui le voient comme un incube, ce démon 
de la mythologie qui vient abuser des habitants quand ils dorment, au risque de parfois 
les étouffer pendant leur sommeil. Greder choisit dans son illustration de faire référence 
aux ultiples représentations romantiques du cauchemar  où s’invite un incube.

Armin Greder, L’Île (2005),  La Com-
pagnie créative.

Johann Heinrich Füssli, The Night-
mare (1790-1791),  La Maison de Goethe, 
Francfort.
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 Dans La Grande Inconnue (2016) de Maureen Poignonec, une petite fille habite 
une maison sans murs ni fenêtres, en lisière de forêt et ouverte à tous ceux qui se pro-
mènent. Un jour son père décide d’installer une clôture et des barbelés pour les protéger 
des étrangers. Pourtant, une grande inconnue arrive, que la petite fille accueille avec 
joie, mais qui peine à se faire des amis. À l’école, la grande inconnue est rejetée et la 
petite fille a honte. Elle la chasse. Dans sa maison entre quatre murs, la petite fille se dit 
qu’elle n’aurait pas dû chasser la gentille et sympathique grande inconnue. Tant pis pour 
ce que diront les autres, la petite fille part à la recherche de la grande inconnue et en fait 
son amie.

 Au pays des « e» tout n’était qu’harmonie, jeux et joie de vivre jusqu’au jour où 
un « é » apparaît, dans l’album de Grégoire Aubin,  L’Étrange É (2016). Au départ rejeté 
par tous, il est accepté par un petit « e » et rapidement accepté par tous. Le calme est 
de courte durée car apparaît un « a » puis d’autres lettres encore et tout cela finit par se 
mélanger et donner de jolis mots comme « amour »...et ce n’est pas fini car c’est alors 
qu’arrivent les chiffres.
 Rascal, en 2000, place son histoire dans une cité de grands ensembles. Côté cœur  
est une sorte de love story, proche de Roméo et Juliette, dans lequel François est amou-
reux d’Anissa. Dans cet album tendre et poétique, François nous fait partager ses amours, 
sa vie quotidienne dans la cité, ses parents séparés et l’absence de sa mère. Un humour 
corrosif et libérateur pour un seul message : « l’important c’est d’aimer ». Et François ne 
veut pas changer ; lorsqu’il sera grand il aimera toujours Anissa.

Pog et Maureen Poignonec, La Grande inconnue (2016), Eliza

Rascal, Stéphane Girel , Côté coeur (2000), Ecole des loisirs
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 Dans Bienvenus (2017), Barroux évoque sous la forme de la métaphore évoque 
ces enfants, ces hommes et ces femmes qui chaque jour risquent leur vie pour se mettre 
à l’abri loin de chez eux. Un morceau de banquise se détache emportant des ours blancs 
à la dérive. Lorsqu’ils approchent des côtes pour chercher refuge, les singes leur refuse-
ront les trouvant trop ceci-cela et le panda considérant qu’il n’y a pas assez de place chez 
lui. Les girafes ne les entendront même pas derrière leurs remparts. Une île déserte les 
accueillera finalement.

 Panneau 9 : S’intégrer ?
 En France, à la fin des années 1980, le terme 
d’intégration s’impose au détriment de l’expres-
sion « immigration sédentarisée ». Le retour des 
populations immigrées depuis plus de dix ans, no-
tamment nord africaines et africaines, n’est plus 
envisageable pour elles. Pour les sociologues, l’in-
tégration est comprise comme la recherche d’un 
consensus entre les différentes cultures dans le 
cadre public. Elle n’est pas à confondre avec l’as-
similation qui est la fonte d’une culture dans la 
culture du pays d’accueil. 
 La Bête curieuse (2006) de Didier Lévy est 
un récit proche de la parabole. Sur la planète où 
ses parents ont émigré, Paul souffre d’être traité 
comme une bête curieuse. A l’occasion d’un retour 
sur Terre, c’est l’amie extraterrestre de Paul qui de-
vient la bête curieuse tandis que lui ne reconnaît 
plus rien.
 L’ouvrage de Jean-François Dumont, Une poule derrière un mur (2011), montre à 
partir d’une fable combien l’intégration est soumise aux discours de haine et de peur de 
certains politiques. Dans la basse-cour, les caquètements vont bon train : un hérisson a 
pointé son nez puis disparu comme un voleur… Méfiance, méfiance… Les poules ne vont 
pas se laisser déplumer sans réagir. Pour se protéger des envahisseurs à piquants, une 
seule solution : Construire un mur!

Didier Lévy, La Bête curieuse (2006), Sar-
bacane.

Barroux et Elisabeth Duval, Bienvenus (2017), Kaléidoscope.



19
Antoine Guilloppé, Géraldine Alibeu, Quelle est ma couleur ? (2003), La Joie de lire

 Thierry Lenain a fait de ses thèmes favoris l’exclusion et l’exil. Dans Vive la France 
(2005), avec Delphine Durand ils s’attaquent au problème de la différence et du racisme. 
C’est l’histoire de Lucien. À l’école, il est le chef d’une bande d’enfants à qui il explique 
les farces à faire et d’autres bêtises. Un matin, une nouvelle élève arrive dans la cour 
de l’école. Elle s’appelle Khelifa et Lucien ne veut pas l’incorporer dans la bande parce 
qu’elle est arabe et donc différente de lui. Son copain Lâo se fâche, puis c’est au tour de 
Manuel, de Karina, d’Anaïs, de Judith. Parce que Lucien est complètement intolérant, 
plus personne ne veut rester dans sa bande. Et Lucien reste seul avec la seule personne 
qui lui ressemble, lui. Pourtant, les autres ne sont pas rancuniers, ils lui ont proposé de 
venir jouer avec eux! Ce long dialogue est illustré par des dessins pleins d’humour et de 
bizarrerie. 
 La sociologue Dominique Schnapper  montrait en 1991 le rôle intégrateur de la 
nation par le biais des institutions étatiques (l’École) tout en relevant d’autres modalités 
parmi lesquelles on pouvait compter l’activité professionnelle, les formes de consomma-
tion et l’adoption de comportements culturels et familiaux. 

 Panneau 10 : Se (re)construire / se souvenir
 Dans un article paru en 2008, Laëtitia Aissaoui et Myriam De Sousa  s’interro-
geaient sur la quête identitaire des jeunes issus de l’immigration. Elles montraient, à la 
suite de Ricoeur et Bourdieu, que l’identité n’était pas un concept figé : « Parler d’iden-
tité, c’est parler de construction identitaire ou de processus d’identification évolutif, 
construit de manière interactionnelle ». On s’identifie donc toujours à quelqu’un par la 
démarcation. Dans le cas des jeunes issus de l’immigration, les deux auteures mettent 
un jeu un triple facteur, « identité/altérité/acculturation ». D’une part les jeunes gèrent 
leur capital culturel en fonction de ce qu’ils veulent projeter d’eux. Ce capital culturel est 
multiculturel et les jeunes se sentent toujours au milieu de deux cultures. L’acculturation 
est une adaptation forcée ou non à une nouvelle culture. En permanence, les jeunes issus 
de l’immigration doivent jongler avec ce triple facteur… d’intégration.
 Dans Quelle est ma couleur ? (2003)  d’Antoine Guilloppé, un petit garçon s’inter-
roge sur la façon dont il est perçu par son entourage : son professeur le voit comme un 
élève, alors que les autres élèves le voient comme leur copain arabe et que les Arabes le 
voient comme un petit Français...
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 Avec Wahid (2003), Thierry Lenain et Olivier Ba-
lez abordent la guerre d’Algérie et ses conséquences. Il 
y avait deux pays : l’Algérie et la France. Deux hommes 
: Maurice et Habib. La guerre d’indépendance a éclaté, 
peut-être se sont-ils combattus… Ils ne sont pas morts 
et chacun a eu un enfant : Thierry et Assia, qui se ren-
contrent bien plus tard. De leur amour naît Wahid, le petit 
garçon métis, aux deux grands-pères que la guerre avait 
jetés l’un contre l’autre. Wahid, l’enfant de l’amour qui de-
vra apprendre à vivre avec la France et l’Algérie.

 Aujourd’hui, une série d’albums pour enfants 
s’adressent spécifiquement à la deuxième et 3ème généra-
tion de migrants. Ces enfants sont nés en France, de pa-
rents Français dont les propres parents ont été naturali-
sés ou ont eux-mêmes émigré. Pour ces enfants-là, le plus 
souvent, la deuxième culture, celle de la terre d’origine, 
a été partiellement oubliée mais elle participe de l’être. Elle est parfois inscrite dans et 
sur leur peau. Les albums qui sont présentés ici rappellent à ces enfants leur deuxième 
culture, soulignent l’importance du souvenir et du témoignage, remettent en cause l’as-
similation.
  Dans Portée par le vent (2003) de Soyung Pak et Marcelino Truong, un homme 
(d’origine asiatique) qui raconte à sa fille l’histoire d’une graine qui, contrairement à 
d’autres qui poussent sur la terre où elles sont nées, est portée par le vent vers une terre 
plus accueillante, vers un endroit où le soleil est plus chaud et l’eau plus abondante. À 
travers ce récit imagé, le père explique à sa fille les raisons de son émigration. Marcelino 
Truong, à sa manière impressionniste, joue sur les contrastes de couleurs pour suggérer 
un parallèle entre deux mondes, deux continents, introduisant ici et là des touches de 
lumière qui sont comme de petites intrusions de soleil, signes d’espoir et d’une joie de 
vivre retrouvée. Un très bel album, simple et poétique, à la portée universelle.
 Dans Mon papa roulait les R (2008) de Françoise Legendre et Judith Gueyfier, 
une jeune fille se revoit petite auprès de son papa qui « roulait les r » même si, alors, elle 
ne s’en rendait pas compte. Elle se souvient du téléphone noir où résonnaient les voix de 
ses grands-parents, des paquets de café qu’on leur envoyait à Noël, des amis venus de 
toute l’Europe les enchanter de leurs rires et de la musique de leurs mots…

Thierry Lenain et Olivier Balez, 
Wahid (2003), Albin Michel Jeu-
nesse

Françoise Legendre, Judith Gueyfier, Mon papa roulait les R (2008), Sarbacane
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 Dans Souvenirs de Gibraltar (2018) de Laurence Gillot et Charlotte Roederer, une 
petite fille et son grand-père partent en Espagne, sur les traces des souvenirs d’enfance 
du vieil homme. Mais une fois sur place, celui-ci va de désillusion en désillusion : tout a 
changé, les petites maisons sont remplacées par des immeubles. Il n’existe plus aucune 
chance de retrouver l’ours en peluche qu’il avait enterré des années auparavant. 
 Dans Mon miel, ma douceur (2004) de Michel Piquemal et Elodie Nouhen, les 
parents de Khadija sont nés de l’autre côté de la mer... Et tous les étés, ils prennent le 
bateau de Marseille pour aller voir leur famille dans le bled à Chot el Djerrid. Khadija 
aime retrouver ce pays qui est un peu le sien. Un jour pourtant, Khadija apprend que sa 
grand-mère est morte. Son chagrin est immense. Mais sa grand-mère, avant de mourir, 
lui a fait envoyer une tunique qu’elle brodait pour elle. Une magnifique tunique, chargée 
de tout l’amour de cette grand-mère pour sa petite fille éloignée.

Laurence Gillot, Charlotte Roederer, Sou-
venirs de Gibraltar(2018), Nathan.
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